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  Ce livre est une fiction.




  Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.




   




  




  À mon Aimé…




  




   




   




  « Si tu veux comprendre le mot bonheur, il faut l’entendre comme récompense et non comme but. »




  Antoine de Saint-Exupéry




   




  Le nouveau




   




  — ÉVA ! TU VAS ÊTRE EN RETARD ! hurla ma mère depuis la cuisine.




  Éva ! C’est ainsi que mes parents avaient décidé de me prénommer, en l’honneur de Ève, la première femme à l’origine du péché des hommes. Ironique pour des athées !




  C’était ma troisième année au lycée Léonard de Vinci, le même que mes parents, celui de leur rencontre et entendre ma mère m’appeler me fit grimacer. Pour ma part, des années de souffrance, de moqueries et de solitude, et la troisième ne s’annonçait pas meilleure. J’attendais la fin avec impatience.




  J’inspirai et expirai profondément avant de dévaler les escaliers de notre modeste maison et de rejoindre ma mère dans la cuisine. Aussitôt, je fus accueillie par une musique remplie de joie, une musique qui me rappelait mon enfance devant la télévision à regarder une publicité bien précise, celle d’animaux sirotant de l’eau aromatisée.




  — Well, all you need is love and understanding… Ring the bell and let the people know… Come on and let your feelings show, chantait ma mère.




  Je m’arrêtai dans l’ouverture de la porte, le sourire en coin, observant ma mère fredonner et gesticuler autour du plan de travail. J’adorais la voir ainsi, elle dégageait une vivacité et une joie de vivre qui auraient rendu jaloux l’homme le plus heureux du monde.




  Ne résistant plus aux gargouillis de mon ventre, je m’approchai doucement.




  Objectif : préparer mon petit déjeuner.




  Mais elle se mit devant moi et me pointa du doigt, m’invitant à attraper ses mains. Tournant sur moi-même, je la contournai, m’emparai du paquet de Miel Pops et essayai tant bien que mal d’atteindre le placard à bols, mais les bras grands ouverts, elle me bloqua. Je levai les yeux au ciel, j’étais incapable de lui résister. Alors, j’abandonnai mes céréales sur le bar et me laissai enivrer par la musique. Ensemble, nous dansâmes, nous sautâmes et chantâmes joyeusement sur Love is all de Ronnie James et Roger Glover.




  Elle augmenta le volume à en faire trembler les murs. J’étais si bien et heureuse que je me laissai emporter par la musique. Instinctivement, je me mis à faire de l’air trompette, je m’imaginai avoir ce cuivre dans la bouche et imitai le trompettiste en envoyant ma tête d’avant en arrière. Puis, soudain, le tempo mi-pop, mi-rock laissa place à une valse et en douceur, je commençai à pivoter sur moi-même avant d’accélérer la cadence au rythme de la musique. Ma vue devint floue, je ne distinguais presque plus rien, seulement un mélange de couleurs. Titubante, je m’interrompis, j’avais le tournis, mais je me sentais joyeuse et sereine. Avec ma mère, chaque matin se transformait en bouffée d’oxygène, cette femme pétillait de bonheur et envoyait des ondes positives dans tout le quartier.




  La musique s’arrêta et laissa place à un air plus calme et relaxant. J’étais à bout de souffle, des étoiles plein les yeux d’avoir profité de cet instant avec ma mère.




  Mon regard rencontra le sien, elle souriait jusqu’aux oreilles, elle savait que, pour moi, le lycée n’était pas une partie de plaisir, alors elle trouvait toujours des stratagèmes pour me changer les idées. Et comme d’habitude, aujourd’hui elle avait réussi. J’aimais mes parents, nous étions tellement unis tous les trois, dans notre cocon, que, pour moi, ces petits moments étaient sacrés. 




  — Allez ma Év, c’est l’heure. Tu veux que je te dépose ? me demanda-t-elle en m’enlaçant.




  Mon regard s’arrêta sur l’horloge de la cuisine, 8 h 45, elle avait raison, l’heure était venue pour moi de prendre mon courage à deux mains et de me rendre en classe. Le petit déjeuner ce sera pour une autre fois !




  Mes cours commençaient à 9 heures. J’étais plutôt bonne élève et ça se ressentait dans mes relations sociales. Pour les autres étudiants, j’étais comme la gale, à éviter absolument. À croire que l’intelligence était une maladie contagieuse.




  — Non, c’est bon, répondis-je. 




  Elle me lâcha et déposa un baiser sur mon front, un baiser de réconfort. À reculons, je pris mon manteau et sortis de la maison. Aussitôt, je fus flagellée par l’air glacial de ce mois de novembre. La température avoisinait le zéro degré et les nuages menaçaient de déverser leur neige sur ma tête. J’avais pris l’habitude de me rendre au lycée à pied. Dix minutes. Dix minutes où j’aimais respirer l’air frais du matin et sentir mes joues se rafraîchir au contact du vent froid. C’était mon moment de méditation, de relaxation sans ressentir le moindre jugement des autres.




   




  ***




   




  Le regard fixé sur mes pieds, je pénétrai dans la récréation – une étendue de béton avec une petite parcelle de pelouse recouverte du givre matinal – lorsque la sonnerie retentit. J’avais cours avec M. Worms, mon professeur de sciences, un personnage à part, excentrique avec une collection de vêtements extravagants. Costume noir à têtes de citrouilles, pull de renne ou même sweat en patchwork.




  Il avait sa façon bien à lui d’animer ses cours. Je me souviens d’un jour où il avait représenté les globules rouges en sautant à pieds joints dans la salle, et une autre fois où il avait imité le poisson rouge avant de nous demander de le disséquer.




  Je m’installai au premier rang, seule, prête à entamer cette première heure de la semaine. Alors que je déposais, sur mon plan de travail, ma trousse à l’effigie des Simpson, je sentis une présence, comme une attraction. Instinctivement, je levai la tête et c’est à ce moment-là que je le vis entrer dans la salle. Le nouveau de la classe.




  Derrière moi, les populaires du collège gloussaient telles des dindes devant un dindon. À croire qu’elles n’avaient jamais vu de garçon de leur vie. Je levai les yeux au ciel tout en continuant à le suivre du regard. Il n’était pas bien grand avec des cheveux marron coupés court et des yeux verts. Il portait un jean bleu avec une chemise grotesque style bûcheron et des converses noires.




  Mignon, mais pas mon style, pensai-je.




  Entre nous, mon idéal était un homme grand, séduisant et protecteur. Je rêvais d’une histoire charnelle et passionnée, je voulais vivre dans un jeu de séduction, mais ça, c’était dans mes rêves, ce genre d’histoire n’existait que dans les films.




  Le nouveau s’approcha de M. Worms et lui tendit un mot.




  — Bonjour, je suis le nouveau.




  — Ah oui ! Écoutez, cria l’enseignant en faisant de grands gestes afin que les élèves s’intéressent à lui. Aujourd’hui, nous accueillons un nouvel élève : Lucien Public.




  M. Worms se tourna vers lui et ajouta.




  — Lucien, trouve une place et installe-toi. Bienvenue !




  Tous les regards, dont le mien, étaient sur Lucien. Il avait le choix, plusieurs places étaient vides, mais en le regardant s’avancer, je compris que, malheureusement pour lui, il n’avait pas pris la meilleure direction. Il se dirigea vers une chaise, au fond de la classe, celle à côté d’Eliott, le rigolo et la brute de la classe. Elliot aimait faire des blagues à trois francs six sous, et je doutais qu’aujourd’hui soit une exception. Amuser la galerie était son dada.




  Curieuse de voir la suite des événements, je suivis du regard Lucien s’avancer d’une démarche sûre vers sa chaise. Il la tira et alors qu’il s’apprêtait à s’asseoir, le bouffon de la classe pouffa.




  — Heu… désolé, cette place est privée et non publique… trouves-en une autre.




  Immédiatement, la classe entière réagit à la blague d’Eliott. Des rires, des acclamations et des applaudissements fusèrent. Moi, je levai les yeux au ciel et soupirai, c’était d’un ridicule.




  — Imbécile ! toussa Lucien.




  Devant la riposte du nouveau, Eliott devint rouge de colère – ou de honte – ce qui fit réagir certains élèves avec des cris de provocation. À mon grand étonnement, Eliott resta assis, le regard noir et la mâchoire serrée à digérer sa colère. Un truc était sûr, il ne tarderait pas à se venger pour s’être fait ridiculiser ainsi, cependant Lucien ne paraissait pas inquiet, il gardait la tête haute avec un sourire fier. Il était différent des autres et cela m’intriguait.




  — C’est bon… on se calme, intervint l’enseignant, Lucien, installe-toi à côté… d’Éva.




  Je tournai vivement la tête vers le professeur et lui lançai un regard sombre. Moi ? Pourquoi moi ? 




  Alors que Lucien s’asseyait à mes côtés, je le scrutai. Il avait un sourire malicieux et des étincelles d’amusement dans les yeux. Soudain, son regard se posa sur moi, gênée, je détournai brusquement le visage et reportai mon attention sur le tableau comme si de rien n’était.




  — J’en suis sûr que tu n’as pas ça ! s’exclama-t-il.




  Je fronçai les sourcils en me demandant s’il s’adressait bien à moi avant de le regarder à nouveau. Entre ses doigts, il avait une gomme en forme de tête d’Homer. À la vue de cet objet, j’écarquillai les yeux, j’adorais Les Simpson et d’un air enjoué et amusé, je me mis à fouiller dans ma trousse afin d’en sortir un des objets de ma collection.




  — Non, mais j’ai ça, répondis-je avec engouement.




  Je brandis fièrement mon stylo avec, à son bout, la figurine de Lisa avant d’oublier l’endroit où j’étais et de poser mon pied sur la table, lui faisant découvrir par la même occasion mes chaussettes Spider-Cochon.




  — Éva, vous voulez peut-être que je vous aide ? Vous pensez que c’est une posture à avoir en classe ? me demanda M. Worms.




  Je sursautai et rangeai ma jambe, les joues rougies par la gêne de m’être fait remarquer et recadrer devant mes camarades. En classe, j’étais plutôt discrète, je n’aimais pas attirer l’attention sur moi, or en moins d’une heure Lucien avait réussi à me faire sortir de ma coquille.




  Lui, il souriait, amusé par la situation.




  — Je vois que nous avons la même filmographie de débile, remarqua-t-il à voix basse.




  Mal à l’aise, je ne rétorquai pas, mais souris discrètement.




  La fin du cours arriva, et ce fut la meilleure dissection de toutes mes années de lycée. Lucien, malgré ses airs de grand timide, maîtrisait à la perfection la voix du père de Bart, le gros Homer. Et, à chaque coup de scalpel, il avait commenté mes gestes afin de me déconcentrer, ce qu’il avait réussi à faire avec brio. Au lieu de trancher l’abdomen de la grenouille, j’avais malencontreusement coupé la cuisse.




  La sonnerie avait déjà retenti depuis un moment et j’étais la dernière comme toujours. Mon binôme était sorti le premier, prétextant une envie pressante, mais je le soupçonnai de fuir Eliott.




  Je rangeais mes affaires, lorsqu’au loin j’entendis un bruit sourd, puis un deuxième qui me fit sursauter. Des hurlements d’approbation accompagnaient chaque choc. Le sac sur le dos, je me précipitai dans le couloir et comme chaque jour de la semaine, un troupeau d’étudiants encerclaient deux abrutis en train d’en découdre. Ce lycée était vraiment catastrophique !




  — Il se passe quoi ? demandai-je à une des dindes.




  — Eliott se venge, dit-elle avec un sourire sadique.




  Aïe ! je plaignais Lucien, il devait passer un mauvais quart d’heure.




  À coups de coude, j’essayai de me faufiler entre les spectateurs, mais je restai bloquée derrière la première rangée d’élèves. Sur la pointe des pieds, je cherchai la chemise ridicule de Lucien. Elle était au sol, enfin, c’était plutôt Lucien qui était par terre avec Eliott penché sur lui. Il lui décrocha un premier crochet du gauche, puis un deuxième. La main sur la bouche, j’étouffai un petit cri de terreur. Eliott était hors de lui, chacun de ses coups était accompagné d’un grognement de rage, il n’avait clairement pas apprécié ce petit moment d’humiliation pendant le cours. J’observais la scène, impuissante, mon binôme saignait, ses yeux étaient gonflés et son nez ne ressemblait plus à rien, cependant il gardait son petit sourire malicieux et provocateur. Eliott, fier de lui, se redressa et fanfaronna, les bras au-dessus de la tête devant les acclamations des spectateurs. Tel un boxeur sur le point de gagner un match. C’est avec cette ouverture que Lucien en profita. Il lui envoya un coup de pied entre les jambes, déstabilisant son agresseur et lui cracha en pleine figure le sang présent dans sa bouche. Le silence s’installa avant d’être remplacé par des bruits de dégoût et de haut-le-cœur. Eliott se retrouva paralysé, incapable de remuer, les mains sur son membre, la figure souillée et les larmes aux yeux.




  Je pouffai discrètement, sous cape, satisfaite de son châtiment, enfin quelqu’un lui avait donné ce qu’il méritait.




  — C’est quoi ce foutoir ?




  La bagarre fut interrompue par le principal du collège, faisant fuir les spectateurs et le castré. Lucien, lui, assis et adossé au mur, ne bougea pas d’un centimètre. Je ne pouvais pas le laisser là, tout seul, livré à lui-même. C’était mon côté empathique. Je m’approchai de lui et m’accroupis.




  — T’as une sale gueule, mon pauvre, remarquai-je.




  Il pouffa et en zézayant me dit.




  — T’as vu la tienne ?




  Hilare, je fus prise d’un fou rire incontrôlable qui secoua mes épaules et les mains posées sur les genoux, je rigolai à gorge déployée à faire souffrir mon abdomen à chaque petite expiration. L’émotion était tellement forte que des larmes se mirent à couler de mes paupières. En une heure, Lucien avait réussi à me charmer par son humour et son amour envers Les Simpson. Je me laissai tomber sur les fesses et m’assis face à lui, avant de souffler un grand coup et de retrouver mon calme. Nous restâmes ainsi, un long moment, à nous scruter.




  — Allez, viens, je t’emmène à l’atelier poterie, me moquai-je.




  Je lui offris ma main en aide, il la regarda, haussa les sourcils, me regarda de la tête aux pieds et attrapa ma poigne en riant. À cet instant, je compris qu’une amitié, qu’une complicité et qu’un lien naissait entre nous.




   




  Le Cube




   




  Les années passèrent et cette attraction que j’avais ressentie en voyant Lucien pour la première fois se confirma. Lui et moi étions devenus comme les oiseaux au plumage riche en couleurs, inséparables, toujours ensemble. Notre amitié était faite de vertu, de bonté et de complicité. Toujours là l’un pour l’autre, il nous arrivait de nous quereller ou d’être en désaccord sur certains sujets, mais finalement notre relation était plus forte. Il était la seule personne qui arrivait à me faire rire sur des sujets ridicules et avec lui je pouvais me comporter naturellement sans avoir honte. J’avais d’autres amis, mais aucun ne me comprenait comme il pouvait me comprendre.




  Assise sur le canapé, en tailleur, un pot de pop-corn entre les jambes, j’attendais patiemment que Lucien revienne de la cuisine avec deux Duff, le breuvage préféré d’Homer.




  — Envoie la bière, criai-je depuis le salon.




  Les lèvres retroussées, il franchit la porte, les deux bières coincées entre les doigts et me jeta une bouteille à l’étiquette rouge dans les mains.




  — Rhô, t’abuses, elle est secouée maintenant, râlai-je en la rattrapant.




  Il s’éclaffa puis s’affala à mes côtés, faisant onduler le divan, avant d’empoigner à pleine main les petites boules de maïs soufflé qu’il mit aussitôt dans sa bouche. Mon regard suivit chacun de ses gestes avant de s’arrêter de nouveau sur Les Simpson.




  — Trop bon, rumina-t-il.




  — Ça serait meilleur si je pouvais ouvrir ma bière, marmonnai-je entre les dents.




  La seule réponse qui me parvint à l’oreille fut le bruit d’évacuation de gaz, il venait de décapsuler sa bière. L’enfoiré, il me narguait ! Frustrée, de devoir attendre que la mousse redescende avant de pouvoir m’hydrater, je le regardai avec une moue, des yeux bien ronds et un battement de cils prononcé. Il fronça les sourcils.




  — Non… N-O-N, dit-il en insistant sur chaque lettre.




  Je penchai la tête sur le côté et souris de toutes mes dents.




  — Siiiiiiii. (Ma tête accompagna, d’un mouvement de haut en bas, mon mot.) Après tout, c’est ta faute si je ne peux pas ouvrir la mienne.




  Désespéré, il soupira et me tendit sa bière. Gagné, comme toujours ! Je l’attrapai rapidement sans lui laisser le temps de se raviser. Un petit sourire de satisfaction se dessina sur mon visage. Je l’aimais. Il avait toujours eu du mal à me contrer, j’étais comme sa petite sœur et refuser une chose à sa petite sœur n’était jamais bon. À croire qu’il avait peur que je fasse un caprice à 24 ans.




  — Tu ne sais pas la dernière… me demanda-t-il avec la voix d’Homer.




  Je détournai mon regard de la télévision. Un fou rire m’échappa quand je vis son visage. Son œil droit était envoyé sur le côté alors que son globe oculaire gauche continuait à regarder la télévision, perdant tout parallélisme, il louchait et grimaçait en même temps. Il était vraiment doué pour déformer sa figure.




  — J’ai un cancer… ajouta-t-il.




  Une bombe atomique venait d’atterrir dans mon salon. Mon sourire s’effaça et une ride creusa mon front entre mes sourcils, c’était bien son genre, déclarer ce genre de nouvelle comme si de rien n’était, dédramatisant la situation.




  — Tu te fous de moi ? lui demandai-je.




  Il soupira.




  — Malheureusement, non, les médecins sont formels, l’IRM montre parfaitement le cancer. J’ai un poumon de touché, je dois me faire opérer. Ils ne souhaitent pas prendre de risque de progression.




  Je restai silencieuse, les larmes aux yeux, la gorge nouée et une boule d’angoisse qui se formait dans mon estomac. Qu’avais-je fait pour mériter ça ? Pourquoi le monde était-il aussi cruel ? Comment vivre sans lui ? Je ne connaissais pas grand-chose au cancer, mais le peu de reportages que j’avais pu voir étaient plus ou moins explicites. Traitement sur traitement, guérison totale pour certaines personnes, tandis que les moins chanceux finissent par une guérison partielle avant la récidive. Et s’il faisait partie des guérisons partielles ? Comment allais-je gérer cette épreuve ? Le regard dans le vide, mes réflexions s’orientaient vers des pensées macabres, je me voyais déjà devant sa tombe, à ses funérailles. Je devais me ressaisir, arrêter de réfléchir sur le futur et penser au présent. À maintenant. Soudain, comme si Lucien pouvait lire dans mon esprit, il posa sa main sur ma joue et la caressa du pouce, apaisant mon cœur qui saignait prématurément.




  — Putain, fais chier, crachai-je, furieuse.




  Il écarquilla ses grands yeux.




  — Je ne suis pas sûr que Patricia aurait approuvé ce vocabulaire, se moqua-t-il.




  Je ris en m’essuyant le nez d’un revers de la main. Il était vraiment exceptionnel, rien ne l’atteignait, il avait une telle force d’esprit que je me sentais ridicule à côté de lui. Et effectivement, Patricia, ma maman, n’aurait pas cautionné ce langage malgré le fait qu’elle acceptait beaucoup de choses et qu’elle connaissait mon franc-parler.




  L’entendre prononcer le prénom de ma mère me serra le cœur. J’avais perdu mes parents un an auparavant dans un accident de voiture. À l’époque, tous les quatre, Lucien, mes parents et moi aimions nous retrouver au restaurant pour parler de tout et de rien, c’était notre rituel. Mais un fameux soir d’automne, ils n’étaient jamais arrivés à destination et en un rien de temps je m’étais retrouvée orpheline. Mes grands-parents étaient morts depuis bien longtemps et ma mère, comme mon père, était enfant unique, mais Lucien ne m’avait jamais tourné le dos. Il était devenu le frère que la génétique ne m’avait pas donné. Il était resté à mes côtés, s’était occupé de moi, avait préparé les funérailles et les choses que j’avais été incapable de faire. Leur mort avait créé un vide existentiel, un sentiment que ma vie n’aurait plus de sens, ça avait été l’épreuve la plus difficile de toute ma vie. Mon âme s’était brisée et ce monde parfait que j’avais tant chéri et considéré comme acquis avait explosé en un claquement de doigts. Par la suite, j’avais perdu le sommeil, cessé de manger et lorsque j’étais trop fatiguée, la mélatonine était devenue mon remède miracle. Puis, un jour, j’avais découvert la cave à whisky de mon père et les heures de dépression s’étaient transformées en euphorie. Ce jour-là, Lucien avait pété un câble, mais c’était grâce à lui que j’avais réussi à faire le deuil, donc je ne comprenais pas pourquoi le monde était aussi injuste. J’espérais tellement être dans un cauchemar et que j’allais me réveiller d’une minute à l’autre. Il était la personne la plus gentille que je connaissais et La Faucheuse allait un jour ou l’autre me priver de sa présence. Après mes parents, je risquais de perdre mon meilleur ami, mon karma était vraiment foireux. Sentant ma détresse, Lucien m’enlaça et je me lovai contre lui avec un amour fusionnel de sœur à frère. Je devais être forte pour lui, mais comment continuer à croire au bonheur après ça ?




   




  ***




   




  Les semaines passèrent et Lucien eut l’ablation de son poumon. Une opération réussie avec succès, à mon plus grand soulagement. Mais, depuis peu rien n’était comme avant, il ne sortait plus, ne buvait plus et dormait continuellement. La chimiothérapie l’épuisait et faire quoi que ce soit devenait une torture. Cependant, il gardait sa joie de vivre, la tête haute, et était toujours présent à nos soirées Simpson. Je l’admirais tellement pour son courage et sa force d’esprit, moi j’étais plus à me morfondre sur mon sort et à voir le verre à moitié vide.




  J’étais au travail lorsque mon esprit se ferma et s’envola vers des souvenirs agréables, je souriais niaisement en repensant à un après-midi d’hiver en particulier. Celui où Lucien avait essayé de draguer sa voisine en lui offrant un chocolat chaud avant de s’apercevoir qu’elle était accompagnée de son mec, une armoire à glace. La journée s’était finie à l’hôpital avec un nez cassé pour le dragueur – le deuxième depuis que je le connaissais – et une boisson chaude sur le blouson du copain. C’était bien son genre de provoquer les gens sans penser aux conséquences…




  — Éva, où sont les chiffres du produit que je t’ai demandé il y a deux heures ?




  Ethan, mon chef, fut la personne qui me ramena à la réalité. Je le regardai et lui fis une moue confuse.




  — Excuse-moi Ethan, j’ai encore oublié.




  J’avais perdu toute motivation, ce qui rendait mes journées de travail lamentables, j’incarnais parfaitement la médiocrité et le changement commençait à se faire remarquer au sein de l’équipe.




  — Tu te fous de moi, grogna-t-il.




  Sa réaction me fit écarquiller les yeux. Il était rouge de colère et je remarquai que ses yeux bleu océan étaient devenus noirs, ses sourcils étaient plissés, et des rides étaient apparues. Ethan avait une beauté naturelle, ses cheveux étaient constamment bien coiffés, aucun épi ou mèche rebelle, sa barbe de trois jours lui donnait un air plus mature. Il était toujours bien habillé, aujourd’hui il avait une chemise blanche, taillée à la perfection, révélant les formes de son torse et un jean noir clair, lui donnant un air décontracté.




  Honteuse, je baissai les yeux et restai silencieuse.




  — Je les veux avant la fin de la journée, ajouta-t-il en pointant son doigt vers moi.




  Il tourna des talons, et je l’observais s’éloigner avant de regarder l’horloge numérique au mur. Elle annonçait 16 h 30, il me restait trente minutes pour satisfaire mon chef.




  Énerver Ethan était rare, et pourtant après deux ans à ce poste, j’y étais parvenue sans m’en rendre compte. Mon métier n’était pas bien compliqué, des heures sur une chaise à répondre au téléphone, à créer et à mettre à jour des articles, à suivre les stocks et à gérer les litiges. J’aimais ce job et j’espérais évoluer, devenir responsable, mais pour cela, je devais prendre la place d’Édouard, le chef de service du niveau supérieur. Chose impossible. Je secouai la tête, arrêtant mes rêveries et me remis au travail.




  Dix-sept heures arrivèrent plus vite que je ne l’aurais pensé. Discrètement, je déposai le rapport tant attendu sur le bureau de mon chef qui était au téléphone. Il me fit signe de la tête en guise de remerciement et je lui répondis avec un sourire crispé avant de me précipiter hors de son bureau. Rapidement, je remballai mes affaires et quittai les lieux pour rejoindre ma voiture.




  Épuisée par ma semaine de travail, je pénétrai, au ralenti, dans mon appartement. Sur le portemanteau de l’entrée, je déposai mon trench-coat beige ainsi que mon sac et je me dirigeai vers le salon. J’allumai à distance, depuis mon téléphone, ma base Bluetooth et lançai la première musique de ma playlist. Je souris en entendant les premières notes de You can leave your hat on de Joe Cocker. Par instinct, mes hanches bougèrent, puis telle une stripteaseuse, j’envoyai, avec sensualité, ma jambe droite en hauteur envoyant valser ma chaussure à travers la pièce. Je fis de même avec la jambe gauche avant de me laisser tomber sur mon divan. Un soupir de satisfaction quitta mes lèvres. Mes pieds étaient en compote, gonflés par la journée que je venais de passer. Délicatement, j’entamai un massage de pieds afin de soulager la douleur. J’étais accro aux talons, mon péché mignon, les stilettos, ils incarnaient la féminité pure et donnaient un côté sexy. Vingt paires, toutes différentes les unes des autres, offraient une touche de décoration dans mon logement.




  Assise sur mon canapé, j’observai mon salon, perdue dans mes rêvasseries. J’envisageais de changer la répartition de celui-ci. J’avais opté pour une décoration minimaliste, créant un espace cocooning, une table basse en métal noir paradait sur un tapis rond terracotta. En face de moi, un meuble en bois exotique accueillait la télévision que je craignais depuis peu. Trop de souvenirs me ramenaient à Lucien. Nous avions passé des soirs à lézarder sur mon canapé autour d’une Duff, à débattre sur la famille Simpson, sur le comportement de Bart, sur la violence d’Homer envers son fils et sur l’intelligence de Lisa. Ces pensées me firent passer du rire aux larmes, je soupirai, ce souvenir était douloureux, maintenant je ne pouvais le voir qu’une fois par semaine et dans sa chambre d’observation. C’était dingue comme sa présence pouvait me manquer, son absence avait créé un vide dans mon cœur. Il saignait. « J’ai un cancer. » Mes entrailles se contractaient chaque fois que cette phrase refaisait surface dans ma tête. J’aimais Lucien, pas comme un amant, non, mais plutôt comme un membre de ma famille. Depuis le décès de mes parents, il était devenu ma seule famille, un point d’ancrage dans ma vie, un frère. Il prenait soin de moi quand j’étais malade, tenait mes cheveux quand je vomissais après nos soirées un peu trop arrosées et m’accompagnait dans mes journées shopping.




  En plus de passer les week-ends ensemble, nous avions pris l’habitude de déjeuner, tous les deux, les mardis et jeudis, c’était notre rituel, notre train-train. Et, tout avait brusquement cessé. J’avais envie de vomir rien qu’en pensant que cette foutue maladie pouvait l’emporter du jour au lendemain. Nous étions comme les deux doigts d’une main et sans lui, mon monde devenait un château de cartes trop fragile qui risquait de s’écrouler. Je me sentais tellement seule et perdue. À nouveau orpheline.




  Aujourd’hui, Les Simpson jouaient à la télévision et Lucien était retenu à l’hôpital. Il était impensable que je reste bloquée ici à m’abîmer par son absence.




  Deux choix s’offraient à moi : le rejoindre à l’hôpital, tout en sachant qu’il devait sûrement déjà dormir, ou bien sortir m’aérer l’esprit, voir du monde et reconstruire une vie sociale. Car au fond de moi, je savais que j’en avais besoin pour me changer les idées et je ne voulais pas rester dans cet appartement à me morfondre sur moi-même.




  Dans ma tête, c’était décidé, ce soir, je sortais et l’objectif de ma soirée n’était pas bien compliqué, je voulais dénicher un mec, le ramener chez moi… et plus si affinités…




  Un an que mes hormones appelaient à l’aide, ça faisait une éternité qu’aucun homme n’avait posé ses mains sur mon corps, et a contrario, que je n’avais pas posé les miennes sur un homme. Lucien adorait faire fuir ceux qui me tournaient autour. C’était son côté un peu trop protecteur. Pour lui, aucun homme n’était assez bien pour moi et encore moins ceux du Net ou de boîte de nuit.




  Alors oublier ma solitude par la chaleur humaine me paraissait un bon compromis et aujourd’hui je n’avais pas de chaperon.




   




  ***




   




  Minuit, je me garai devant Le Cube, un immense bâtiment recouvert de parois de verre. Je me rappelais très bien la première fois que j’avais aperçu ce club, c’était quelques années auparavant, en rentrant de soirée. Alors que Lucien conduisait, et que nous étions perdus au beau milieu des champs, tous plus grands les uns que les autres et tous remplis d’une plante jaune, j’avais aperçu quelque chose au loin. Trop fatiguée et dans un état comateux, j’avais d’abord pensé avoir halluciné, mais soudainement, des halos avaient surgi devant moi et des lumières avaient embrassé les cieux. À ce moment, j’étais sortie de mon état léthargique, les yeux grands ouverts et j’avais observé plus attentivement. Par curiosité, nous avions suivi les lumières et étions tombés sur un cube gigantesque.




  Le Cube !




  C’était un endroit exceptionnel avec des baies vitrées qui laissaient échapper des lumières de toutes les couleurs. Seuls les habitués savaient s’y rendre et j’étais depuis devenue une habituée.




  Le parking était déjà bien rempli, c’était la boîte de nuit à la mode, la file d’attente était interminable. Certains groupes poireautaient silencieusement que les portes daignent s’ouvrir, alors que d’autres discutaient, criaient ou rigolaient. Moi, au milieu d’eux, je les observais, c’était la première fois que je venais seule ici, d’ordinaire mon ami m’accompagnait, mais aujourd’hui c’était différent et je devais faire avec, ou plutôt sans.




  Plus je patientais et plus j’étais nerveuse, je me rongeais l’ongle du pouce avant de croiser et décroiser les bras pour conserver ma chaleur corporelle. Mon rythme cardiaque s’accélérait, mon cœur allait exploser dans ma poitrine, il fallait que mon tour arrive rapidement sinon j’allais faire volte-face et rentrer sagement dans mon appartement. Et sans m’en apercevoir, en moins de deux, je me retrouvai devant deux molosses. Les gardiens de la soirée, des géants embauchés à vérifier les entrées et les sorties du club. Ils étaient impressionnants, je ne les avais jamais vus auparavant. Où le dirigeant les avait-il trouvés ? Ils étaient costauds, peu commodes, et imperturbables. Leurs cheveux gominés permettaient d’entrevoir leurs écarteurs en forme de spirales et l’oreillette qui leur servait à communiquer. Intimidée, je restai silencieuse, je n’avais aucune envie de jouer à la plus maligne avec eux, chose que Lucien aurait sûrement faite.




  — Votre sac, me demanda celui de gauche avec un accent russe.




  Un Russe ! Tiens donc !




  M’exécutant, j’ouvris ma besace, et d’une lampe torche le vigile examina minutieusement l’intérieur. Un porte-monnaie, un Labello, une paire de lunettes et un paquet de mouchoirs, rien de bien utile pour faire du mal.




  — Vous pouvez entrer, dit-il en ouvrant les portes.




  J’avançai lentement. Dans le couloir obscur, mes yeux mirent plusieurs secondes à s’habituer au noir présent. Je me stoppai, puis levai la tête, j’observai Le Cube de l’intérieur. La bouche ouverte, je tournai sur moi-même, c’était toujours la même sensation, un sentiment d’admiration mêlée à de la surprise, comme si c’était la première fois que je venais ici. Je me rappelai que lorsque les nuits étaient dépourvues de nuages, il était possible d’observer les constellations et je décidai de les contempler à cet instant. Je reconnus immédiatement l’étoile du Berger, la grande casserole et le petit chariot. Les seuls astérismes que mon père m’avait appris pendant ma jeunesse. Chaque été, nous passions des heures à observer les astres avant d’aller nous coucher. C’était notre moment à nous. Je souriais niaisement, la tête en arrière à en avoir un torticolis lorsqu’une foule me poussa vers les portes qui menaient à la grande salle. Elles s’ouvrirent et je fus accueillie par la fraîcheur de la climatisation avant que mes narines se retrouvent percutées par l’odeur de l’alcool, du parfum et de la transpiration.




  Ce club possédait une salle principale ainsi que deux salles souterraines. À l’étage inférieur, les gens se divertissaient dans deux pièces bien distinctes. La salle « Rouge » réservée aux adeptes de pôle dance et de sensualité. Seules les personnes vêtues de rouge et n’ayant pas froid aux yeux pouvaient y accéder. L’ambiance joviale de la légère lumière rouge donnait une atmosphère mystérieuse.




  En face de celle-ci, il y avait son opposé, la salle « Noire », la zone la plus sombre des lieux, les corps s’entrechoquaient au rythme de la musique électronique. Dans chaque salle ainsi que dans la grande salle, il y avait de petites portes de service dont je ne connaissais pas l’utilité. Je ne m’y étais jamais aventurée. J’avais déjà vu des gens y entrer puis en ressortir comblés, le sourire aux lèvres. Je m’étais toujours imaginé qu’il s’agissait de petits salons privés, destinés aux personnes ayant les moyens. Personne dont je ne faisais clairement pas partie. J’avais un bon salaire, mais de là à m’offrir une bouteille de champagne et une loge privée…




  Mon endroit favori restait la grande salle, la pièce centrale de ce lieu. Dominée par un balcon avec box privatisé, chaque personne pouvait librement lorgner les danseurs depuis la balustrade. Un énorme escalier débillardé en marbre noir permettait d’atteindre la piste en parquet. De part et d’autre du dancefloor, des bars avec chaises en cuir étaient positionnés afin d’accueillir les assoiffés. Je m’arrêtai devant les marches et scrutai les danseurs se frottant les uns contre les autres. Pour moi, la danse représentait la sensualité, la passion et le désir, c’était comme faire l’amour, mais en public. Les corps sont tellement collés qu’on peut sentir l’odeur, la peau et les caresses de l’autre.




  Je descendis et me dirigeai vers l’un des deux bars, mais les corps agglutinés me bloquaient l’accès. Jouant des coudes, j’essayai tant bien que mal de me frayer un chemin jusqu’au comptoir et je fus récompensée lorsqu’une place se libéra devant moi.




  — Vodka coca, hurlai-je au serveur, essayant de couvrir la musique.




  Le serveur me tendit ma boisson en échange d’un billet et le verre à la main, je m’adossai au bar. Telle une prédatrice, j’observais les corps qui ondulaient et se déchaînaient au rythme du son que le DJ envoyait. Je cherchais ma proie, celle que j’allais ramener avec moi, celle qui allait assouvir ma soif. J’étais comme Dracula en manque de sang.




  Pour mettre toutes les chances de mon côté, j’avais enfilé une robe rouge qui descendait à mi-cuisse et mis mes talons les plus confortables, cette tenue envoyait des signaux clairs sur ma présence ici. Mon décolleté épousait parfaitement ma poitrine et laissait apparaître le commencement de mes seins. J’espérais que la couleur attire les regards sur moi.




  Résistible, c’était l’adjectif qui me décrivait le mieux, je n’avais rien d’exceptionnel. Une peau hâlée, le visage cicatrisé par l’acné, de longs cheveux de jais qui descendaient jusqu’au milieu de mon dos et des yeux marron lave en amande que j’avais accentués d’un trait d’eyeliner. Mes formes étaient plutôt pulpeuses grâce au manque de sport que je ne pratiquais pas par fainéantise. Je comptais donc sur ma tenue et mon maquillage pour m’aider à ne pas rentrer seule ce soir.




  Ne résistant plus à la musique, je vidai mon verre d’une traite et le posai sur le comptoir. Avec un peu de chance, l’alcool me donnerait le courage nécessaire pour entamer une danse sensuelle. Je m’avançai au milieu de la piste et fermai les yeux. Lascivement, je me déhanchais, mes mains montaient et glissaient le long de mon corps, soulignaient chaque courbe généreuse de celui-ci. Je relevai délicatement ma robe et laissai apparaître le haut de mes cuisses. J’étais dans ma bulle, coupée du monde, sans me soucier des silhouettes autour de moi, dans un univers parallèle. J’oubliais le monde et j’attendais que ma victime vienne à moi. Il fallut dix minutes avant que ma bulle explose et qu’une sensation étrange envahisse mon espace. Une espèce de caresse apparut au niveau de ma nuque, puis s’intensifia au fil du temps. J’avais l’impression d’être épiée. J’ouvris les paupières et m’arrêtai de danser, observant la salle autour de moi, mais je ne vis personne m’accorder la moindre attention, seulement des corps aux quatre coins de la piste en train de se mouvoir. Une boule d’angoisse se forma dans mon ventre, créant une gêne intense. D’habitude, quand je venais dans ce club, je me défoulais, m’extériorisais et m’évadais de ma semaine de travail, mais jamais je n’avais eu l’impression de me faire lorgner. C’était troublant et étrange, je secouai la tête, essayant de reprendre mes esprits et de me reconcentrer sur mon objectif. Je repris ma danse en oubliant ce moment assez étrange, lorsque soudain, je sentis quelque chose effleurer mon épaule droite… des doigts, c’étaient des doigts. Je sursautai, or je décidai de ne pas me retourner, mais de me détendre et de profiter du moment présent. Après tout, j’avais voulu ce moment. Avec ses doigts, l’inconnu fit des allers-retours entre mon épaule et ma clavicule. Mon corps réagit automatiquement comme si je n’avais plus le contrôle sur lui. Spontanément, ma tête se pencha sur le côté, donnant un meilleur accès aux doigts du danseur. Il posa son menton sur le haut de mon crâne et fit revenir sa main sur mon épaule, avant de la redescendre le long de mon bras puis de venir la poser sur ma hanche gauche. Je frissonnai. Je vibrais tel un électron. Doucement, il posa sa main sur mon ventre et commença à dessiner de petits ronds autour de mon nombril. Un sifflement lui échappa lorsqu’il découvrit mon piercing, ce qui fit augmenter la température de mon corps, mon cœur allait sortir de ma poitrine, ma respiration était plus forte, il y avait de l’électricité dans l’air. J’avais à la fois froid et chaud, mais je devais me ressaisir et garder ma lucidité. Si des caresses me mettaient dans cet état, comment serais-je pendant l’acte ?




  Nous continuâmes à danser silencieusement, mon dos contre son torse, à profiter de chaque seconde, quand soudain, d’un geste puissant, il me plaqua davantage contre lui. Interloquée, un cri de surprise m’échappa. Contre mon cou, je perçus son sourire et à travers nos tissus, je sentis ses pectoraux, sa force, et sa virilité. Je me mordis la lèvre lorsque son autre main se posa sur ma cuisse. Du bout de ses doigts, il fit remonter délicatement ma robe et vint chatouiller ma chair chaude. Bouillante. Ses mains étaient rugueuses et ardentes, son souffle léchait mon cou et ses lèvres m’effleuraient. Troublée, j’avais la tête qui tournait d’excitation. C’était la première fois que je me faisais caresser de cette manière par un inconnu. Jamais au grand jamais je ne me serais crue capable de me livrer à ce genre de folie. Mon pubis frémissait de plaisir, mon entrejambe s’humidifiait, j’avais envie de le ramener chez moi et de finir cette danse dans mon lit. Dans un état euphorique, je souriais toute seule, je souhaitais que ce moment ne s’arrête jamais, que le temps se fige, j’étais bien et apaisée.




  J’envisageai de lui faire face, je voulais voir son visage, mais j’étais hypnotisée, envoûtée et subjuguée par son toucher et son odeur qui me ramenait quelques années auparavant. Trop concentrée sur ses caresses, je ne l’avais pas remarqué, mais maintenant, je le sentais, mes narines en étaient imprégnées. Une odeur sucrée et chaleureuse. Orange et cannelle. C’était impossible, cette odeur me faisait tellement penser à celle de mes parents. D’où venait cet homme ? Je restai figée de longues secondes avant de me retourner et de lui faire face, mais la lumière s’estompa et l’obscurité prit le dessus. Le noir nous entoura. Je fronçai les yeux, essayant désespérément de distinguer les traits de son visage. Je penchai la tête sur le côté et je scrutai chaque parcelle de cette ombre de quinze centimètres de plus que moi. Il ne bougea pas, me laissant le contempler et m’imprégner de sa silhouette. Je m’approchai de son corps et posai une main sur son torse afin de vérifier qu’il était bien réel. Son torse était dur, puissant et se mouvait au rythme de sa respiration. Confirmant son existence. Je remontai mes mains vers son visage et telle une aveugle, je palpai chaque parcelle de sa figure, essayant de visualiser son visage mentalement. Il avait une barbe coupée courte, mes doigts effleurèrent ses lèvres fines qui s’étirèrent, il souriait, sans doute amusé par cette situation surnaturelle. Plus haut, mes doigts rencontrèrent son nez, il était un peu creusé dans le milieu, sa pointe s’élançait de façon discrète vers l’avant. Je continuai mon chemin et délicatement je touchai ses yeux, fermés, recouverts par de longs cils qui touchaient le haut de ses fossettes. Je me stoppai, les mains en coupe sur ses joues et soupirai un grand coup avant de libérer son visage. Dans mon corps, mes émotions se mélangèrent, je n’arrivais plus à les trier, à les distinguer. Je me noyais dans une vague de sentiment. Je voulais encore faire quelque chose, c’était osé, mais je devais le sentir, être sûre que cette odeur venait de lui. J’inspirai, remettant de l’air dans mes poumons et pour me donner du courage. Doucement, je me mis sur la pointe des pieds et me penchai contre son cou. Je humai son odeur, chaque inspiration était une bouffée d’oxygène, mais un nœud se forma dans mes entrailles et des larmes se mirent à perler le long de mes joues. Sa main se posa avec tendresse contre ma joue et, comme s’il avait deviné mon état, il essuya ma joue humide de son pouce. Je me lovai contre sa paume. Cet homme était un signe, une bénédiction que je ne pouvais pas laisser passer.




   




  Enivrant




   




  Mon début de semaine commençait plutôt mal. Mon réveil venait de sonner avec trente minutes de retard et j’allais me faire tuer par Ethan.




  Je bondis hors de mon lit, fis une toilette en deux temps, trois mouvements et enfilai mes vêtements avant de courir vers ma Coccinelle de 1965.




  Clic… clic… clic, et bien sûr, celle-ci avait décidé de tomber en panne le seul jour où j’étais en retard. Génial. Abandonnant, à contrecœur, mon épave, je me dirigeai à toute vitesse vers la ligne de métro la plus proche.




  Deux métros, un bus et dix minutes plus tard je m’installais enfin devant mon bureau avec deux heures de retard. Comme toujours, ma collègue Julia était déjà là. Ponctuelle devait être son deuxième prénom. Elle avait été embauchée quelques mois après moi. C’était une belle femme, grande et mince, avec de longs cheveux blonds bouclés qui lui descendaient jusqu’aux fesses, ses yeux d’un vert émeraude ne laissaient pas indifférents les hommes du plateau.




  — Bonjour, Éva, comment te sens-tu aujourd’hui ? me demanda-t-elle, la tête levée au-dessus de la cloison.




  Je levai les yeux, et rencontrai son regard doux.




  — Bonjour, Julia… J’ai connu mieux. Mon réveil a décidé d’être capricieux, ma voiture est en panne et j’ai dû venir en transport… Et pour couronner le tout, un putain de psychopathe s’est frotté à mes fesses pendant tout le trajet en métro, répondis-je, le moral dans les chaussettes.




  Le coin de ses lèvres se retroussa, mais elle reprit son sérieux et observa autour d’elle, vérifiant sûrement que personne ne nous écoutait ou ne nous regardait.




  — Tu sais parfois… Ethan est un peu… comment dire… injuste, sans cœur. Il ne pense qu’aux chiffres et oublie souvent le bien-être de son équipe, me dit-elle d’un ton doux.




  Je fus surprise de sa remarque, elle paraissait le connaître mieux que n’importe qui. Était-elle intime avec lui ? Impossible.




  Elle contourna son bureau.




  — Lève-toi, m’ordonna-t-elle.




  Je m’exécutai et elle se mit derrière moi. Perplexe, je la regardai par-dessus mon épaule et haussai les sourcils. 




  — Tu fais quoi ? lui demandai-je, intriguée.




  — Je m’assure que le psychopathe n’ait pas taché tes jolis vêtements.




  Je pouffai, mais quand je compris ses paroles, je perdis aussitôt mon sourire et frissonnai de dégoût. J’avais la nausée. Si cette personne avait fait ce que sous-entendait Julia, je risquais de faire un infarctus avant de rentrer chez moi, de me désinfecter et de jeter mes affaires à la poubelle.




  Étonnamment, quand j’étais jeune, j’adorais prendre les transports en commun, avoir l’impression d’être libre de voyager d’un département à un autre, mais ce hobby m’était passé après l’obtention de mon permis. Prendre le métro était devenu une corvée, maintenant je détestais ça et en raison de cela, je finissais toujours par croiser des gens étranges, sans pudeur ni vergogne. Souvent des toxicos, je les appelais les zombies des quais. Je pouvais comprendre leur besoin d’être à l’abri pendant les jours de pluie ou de neige, mais un peu de retenue ne faisait pas de mal. Je me rappelais un jour, avec Lucien où nous étions tombés sur une femme en train de se nettoyer la partie intime, sans honte, devant tout le monde, et cette dame n’était pas le top model de la ligne. Cette pensée accumulée au psychopathe me fit remonter mon petit déjeuner, une main devant la bouche, je hoquetai avec des bruits de vomissement.




  — On se calme… tu n’as rien, me rassura Julia d’un ton amusé.




  Je fermai les yeux et soupirai de soulagement. Dieu, merci !




  J’appréciais Julia, elle était toujours attentive, gentille et bienveillante, comme une « maman » au sein l’équipe, elle avait généralement les mots qui rassuraient et apaisaient les personnes. Je ne l’avais jamais vue agressive ou manquer de respect à qui que ce soit. Je me réinstallai derrière mon écran lorsque j’entendis la porte du seul bureau présent dans l’open space, celui d’Ethan. 




  — Éva !




  Je tournai la tête et je le vis, la tête à moitié sortie de la porte.




  — Tu as une minute ?




  — Oui, répondis-je calmement avant de le rejoindre dans son bureau.




  Inquiète, j’avançai d’une démarche hésitante vers une chaise. Me retrouver dans son bureau était plutôt chose rare. Deux fois en trois ans. Lorsque je m’installai, il me lança un regard noir, rempli de sous-entendus, chargeant l’atmosphère en électricité. Mon rythme cardiaque s’emballa, anxieuse, je triturai mes doigts et mon regard s’orienta vers la baie vitrée derrière lui. De la fenêtre, on pouvait apercevoir un étang rempli d’oiseaux migrateurs, entouré d’arbres majestueux. Depuis mon embauche, j’avais pris l’habitude de déjeuner sous la canopée des saules pleureurs, à humer les iris, camélias ou rhododendrons en fleur et à regarder les abeilles butiner les tulipes.




  Ethan resta silencieux de longues et interminables secondes, faisant augmenter mon stress d’un cran.




  — Tu peux me dire ce qui t’arrive ? Ça va faire plusieurs semaines que tu fais n’importe quoi… s’exclama-t-il sur un ton sec.




  Je reportai mon regard sur lui et restai muette, les yeux brillants. Je ne savais pas quoi rétorquer… je pinçai mes lèvres, contrariée, avant de lui expliquer l’hospitalisation de mon ami. 




  — Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?




  Je haussai les épaules. À quoi bon lui en parler, nous n’étions pas proches, il était mon chef, rien de plus.




  — Je ne pensais pas que ça allait affecter mon travail, répondis-je.




  — À l’avenir, j’aimerais que tu viennes m’en parler. Maintenant, ressaisis-toi… je n’aimerais pas te changer de poste pour un comportement et une raison aussi ridicule.




  J’étais ébahie par sa remarque. Ne fais pas de vague.




  Comment pouvait-il penser cela ! Lucien était ma seule famille et son hospitalisation était loin d’être ridicule pour moi. Je fronçai les sourcils, contractai la mâchoire et tournai sept fois ma langue dans ma bouche. Quel connard sans cœur.




  — Je comprends… je suis désolée… répondis-je posément, en décontractant mon regard.




  Non, en fait je ne comprenais pas sa réaction, je venais de lui annoncer mon mal-être, mais aucune compassion n’apparaissait dans ses yeux. Je haïssais son comportement et le lui dire ne servirait à rien. D’après ma mère, il existait trois règles à suivre pour survivre au travail. Toujours être en accord avec son chef. Ne jamais régler ses affaires en public. Toujours séparer son travail de sa vie personnelle.




  D’un geste de la main, méprisant, il me renvoya à mon bureau où je m’installai en colère, humiliée et impuissante devant cette menace qui m’avait affectée et bouleversée.




   




  ***




   




  La semaine passa et se termina sans encombre. Bizarrement, j’avais réussi à ne pas me retrouver dans le bureau de mon chef une fois de plus. Alors que je prenais le chemin du parking pour rejoindre ma voiture, je fus interrompue avant même d’avoir le temps d’ouvrir ma portière.




  — Éva, m’apostropha une voix féminine.




  Je me retournai et me trouvai face à Julia.




  — Demain soir… j’ai une soirée chez des amis, tu viens, m’ordonna-t-elle.




  Elle me tendit un morceau de papier que je pris et dépliai immédiatement. Dessus y était inscrite l’adresse d’un village à quelques kilomètres de Paris.




  — D’accord, répondis-je, hésitante, en enfouissant le papier dans mon sac à main.




  Je fis un grand sourire à Julia et montai dans ma voiture avant de démarrer et m’éloigner. Accepter sur le coup me paraissait une bonne idée, mais maintenant avec du recul, je regrettais. Je ne souhaitais pas m’y rendre, je refusais d’être cette personne démoralisée et désespérée invitée par sa collègue de travail.




   




  ***




   




  Le lendemain matin, allongée dans mon lit, je profitais des rayons du soleil qui caressaient mes paupières et réchauffaient mon visage pour me réveiller en douceur comme j’aimais le faire. Je me sentais sereine et détendue, c’était la première fois, depuis une semaine, que je dormais comme un bébé. Je consentis à oublier ma soirée de vendredi dernier, une soirée chaotique, elle s’était terminée sur un échec. J’étais rentrée seule, frustrée, avec une tension sexuelle intense et en colère d’avoir cru aux caresses de cet inconnu. Quelle imbécile ! Emportée par les émotions, je n’avais même pas remarqué qu’il avait cessé de me toucher le visage et qu’il était parti sans dire un mot. Au moment où la lumière était revenue, je m’étais retrouvée seule au beau milieu de la piste de danse, abandonnée. Je l’avais cherché en regardant autour de moi, en essayant de le voir, mais je m’étais souvenue que je ne connaissais pas son visage. Seul son parfum m’apparaissait familier, un effluve d’orange et de cannelle, la même odeur que mes parents. C’était troublant.




  Je contemplais mon plafond, perdue dans mes pensées, à rejouer les moindres caresses et gestes qui m’avaient fait espérer. Son odeur hantait mon esprit, il m’intriguait, je ne pensais qu’à lui, essayant de donner une logique possible à cette rencontre, mais je ne trouvais rien, aucune raison, aucune explication. Cependant, j’espérais le revoir et pour cela j’envisageais de retourner dans ce club. Est-il un habitué ? Était-ce la première fois qu’il y allait ? Avait-il ressenti les mêmes choses que moi ? Le bip que mon portable émit me fit revenir à l’instant T. Je roulai sur moi-même, attrapai mon téléphone, balayai l’écran vers le haut, le déverrouillant, et lus le message.




  Julia




  > Coucou, tu viens toujours ce soir…




  > Coucou, bien sûr, me forçai-je à écrire.




  Revenir sur mes paroles n’était pas mon genre.




  > Top, à ce soir.




  Anxieuse, j’ensevelis mon visage sous la couette, soupirai un grand coup et évacuai l’angoisse de cette future soirée. Après quelques minutes sous ma couverture, je roulai sur le côté, sortis difficilement de mon lit et mis mon pyjama. J’avais besoin d’un café, d’un grand café. Ce matin, j’envisageais d’aller à l’hôpital rendre visite à Lulu. Aujourd’hui, c’était son anniversaire et j’avais un cadeau à lui offrir. Une voiture, pas une vraie, mais une miniature, il avait une collection à rendre jaloux un miniaturiste. Ça allait de la Benz Patent-Motorwagen, la première voiture au monde, à des voitures plus luxueuses. Chez lui, c’était un vrai musée.




  Avant de tomber malade, il était mécanicien et pilote de rallye, et je savais que ses activités lui manquaient. C’était mon rôle de lui ramener un peu de sa passion et de réconfort comme il avait si bien su le faire pour moi.




  J’avalai promptement un pain au chocolat avant de prendre une douche revigorante. La matinée s’annonçait riche en émotion. Je n’aimais pas particulièrement les hôpitaux, ils me rappelaient trop bien les heures passées à attendre que le médecin légiste m’appelle afin d’identifier mes parents. Et voir Lucien dans un état endormi n’arrangeait en rien mon amour envers les maisons de santé. J’avais horreur de le voir allonger dans un lit, la plupart du temps inconscient, shooté par la morphine qui soulageait les douleurs que la chimio pouvait lui causer. Depuis le début de son traitement, il avait perdu énormément de poids, ses nuits étaient rythmées par des sueurs nocturnes et ses douleurs étaient devenues une torture. Une torture que je ressentais également. J’aurais tellement aimé être une bonne fée et pouvoir lui enlever cette souffrance.
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